Philippe Bernardi 
  
Place et usages du « portrait » chez les constructeurs en Provence, XIVe-XVIe siècles

Le plan dressé vers 820 pour l'abbaye de Saint-Gall ou celui des canalisations de Christchurch à Canterbury (XIIe s.), les représentations des façades de Strasbourg (1277), Prague (2e moitié XIVe s), Ulm (vers 1470) ou Sienne (2e moitié XIVe s) attestent amplement, avec les croquis de l'Album de Villard de Honnecourt ou les épures des chambres aux traits de York et Wells, du recours au dessin par l'architecture médiévale. La rareté des témoins conservés, leur étrangeté et la mise en comparaison avec le dessin moderne d'architecture leur ont toutefois conféré un statut un peu particulier 1 . Objets de monographies érudites ou envisagées dans leur ensemble, ces images ont, depuis le XIXe siècle, été au centre de multiples publications qui, pour l'essentiel, les ont envisagées en tant que jalons dans le processus d'élaboration de la représentation moderne d'architecture et en lien avec la naissance du statut moderne de l'architecte 2 .

Les grandes lignes d'une évolution du recours au dessin en architecture ont ainsi été dégagées à travers divers travaux 3 qui ont montré que, malgré la précocité des représentations planimétriques dont atteste l'exemple de Saint-Gall, l'usage du dessin géométral -qui propose la projection en deux dimensions d'un objet tridimensionnel -paraît avoir été plus spécifiquement gothique. Tirant peut-être leur origine des épures incisées sur le sol ou la face d'un mur -dont les témoignages se multiplient au XIIe siècle 4 -, les dessins à l'échelle réduite se sont diffusés à partir des grands chantiers religieux du XIIIe siècle 5 pour se développer aux XIVe-XVe siècles avec le recours progressif aux supports mobiles (parchemin, papier) et aux

cotations. Malgré la multiplication des découvertes de nouveaux dessins depuis quelques décennies 6 , la France accuse encore un certain retard dans ce domaine et, en son sein, la Provence fait très pâle figure 7 , bien que l'existence de tels documents y soit bien attestée.

Si, dans les années 1300, le dessin d'architecture « se perfectionna pour revêtir […] presque tous les aspects et toutes les fonctions qu'on lui connaît à l'époque moderne »8 , les documents des XVe et XVIe siècles, sur lesquels portera la présente contribution, sont encore loin de répondre tous aux codes qui seront en vigueur à l'époque moderne. C'est ce décalage ou cette « étrangeté » qui seront examinés dans le présent article. L'enquête n'évoquera qu'incidemment les dessins qui pouvaient être conservés dans les archives de fabriques. Son propos s'inscrit à une autre échelle, passant des monuments majeurs du gothique à des ouvrages beaucoup plus modestes pour chercher à appréhender le degré de diffusion de ce recours au dessin dans une construction plus courante. Un type de documents particuliers retiendra de ce fait notre attention : les dessins liés à des contrats de construction ; qu'ils nous soient connus par des témoins conservés ou par de simples attestations textuelles.

Ces dessins, en effet, ne nous sont plus connus, pour beaucoup, que par leurs mentions dans les sources notariales et communales et ces dernières permettent de pallier en partie les pertes qui affectent cette documentation comme celle des grandes fabriques contemporaines.

Se concentrant sur un type de dessins, la présente contribution entend examiner ses usages et ses finalités ou, en d'autres termes, s'interroger sur la place dévolue à ces images dans les pratiques constructives provençales à la fin du Moyen Âge. Avant de chercher à apprécier la ou les fonction(s) de tels documents et leur rôle éventuel dans le processus de création architecturale, il convient toutefois de les présenter rapidement.

I. « En la forme qui nos baylhe en portraitures »

Les quelques dessins qui nous sont parvenus se trouvent conservés dans le registre même où a été copié le contrat de construction du bâtiment dont ils reproduisent le profil, le plus souvent glissé dans la reliure du registre -ce qui explique sans doute l'importance des pertes constatées. Ces figures, généralement tracées à l'encre sur papier 9 , sont de dimensions réduites (370/391 mm, pour le dessin de la charpente du palais comtal d'Aix en 1539-1559figure 1 -; 284/377 mm, pour celui du pont de l'Arc en 1552figure 2 préparé ces profils à la règle et à la pointe sèche, pour les traits droits, et au compas, pour les courbes.

Un contrat pouvait être accompagné de plusieurs figures comme en atteste le fait qu'en 1483, le prix-fait d'une chapelle à bâtir par les frères Jean et Pierre Blachière (Blecherie) pour noble Elzéar Roux (Rodulphi) dans l'église Notre-Dame-de-Consolation d'Aix-en-Provence prenne en référence la « forme des deux patrons ou portraits donnés par ces frères au noble Elzéar sur des feuilles de papier, demeurées entre les mains de ce noble Elzéar »10 .

Le terme le plus souvent employé par les contemporains pour désigner ces dessins est celui de « portrait » (pertractus, pertrach, pourtrait, portraiture), plus rarement de plate-forme ou de patron (patronus). Le terme de portrait n'avait pas alors le sens réduit de « représentation d'une personne » que nous lui donnons aujourd'hui en français. Le mot pourtrere est, dans le Dictionarius de Jean de Garlande (vers 1245), donné comme un équivalent français du verbe latin architectari11 . Nous le retrouvons aussi sous la plume de Villard de Honnecourt qui, au folio 18r de son Carnet, annonce : « Chi commence la matere de la portraiture ». A ce titre, Jean Wirth consacre un paragraphe de son récent Villard de Honnecourt architecte du XIIIe siècle [START_REF] Wirth | Villard de Honnecourt architecte du XIIIe siècle[END_REF] à « Portraire, portrait et portaiture » ; reprenant les réflexions de Stephen Perkinson [START_REF] Perkinson | Portaits and Counterfeits : Villard de Honnecourt and Thirteenth-Century Theories of Representation[END_REF] sur les sens de « planifier » ou « projeter » que peut avoir ce mot et remarquant qu'il s'applique toujours à la construction d'une figure géométrique. L'italien disegno (« désignant à la fois le dessin, le projet mental et son expression par les traits » [START_REF] Wirth | [END_REF] ) se francisant en dessein puis dessin, à la Renaissance, a eu tendance à remplacer le mot portrait mais cette substitution est encore imparfaite au XVIe siècle quand Philibert de l'Orme écrit que « l'architecte doit manifester ses inventions par desseins et portraits » ; des portraits qui permettent, selon lui, de faire « de bons et suffisants modèles pour connaître ce que l'on veut bâtir » [START_REF] De L'orme | Le premier tome de l'architecture[END_REF] .

Dans les textes provençaux, le « portrait » (pertrach, pertractus, pourtrait) ou « portraiture » se présente comme le document dans lequel est figurée la « forme » à donner au bâtiment ou, plus largement, à l'oeuvre projetée [START_REF]Les deux mots peuvent toutefois être aussi donnés comme des équivalents[END_REF] . C'est « en la forma et maniera que porta lo pertrach » que les prieurs de la confrérie des boulangers d'Aix-en-Provence imposent au maçon Jean de Valle, en 1505, d'agrandir leur chapelle 17 . Plus encore, insistant apparemment sur le caractère géométrique de la figure consignée, c'est « juxta la proportion del pertrach ja fach » qu'en 1516 le menuisier Jean Guiramand et le peintre Manuel Genovese s'engagent à faire un retable pour les chanoines de la cathédrale d'Aix 18 .

Il conviendrait, bien sûr de mener une enquête plus exhaustive sur les usages de ce terme dans la Provence des XVe et XVIe siècles, mais la trentaine de mentions de « portraits » recueillies à ce jour permet déjà de constater que le mot désignait un document sur lequel était tracée dans ses grandes lignes la forme de l'ouvrage projeté. La dimension de projet est nette dans la mesure où ces « portraits » sont mentionnés au moment de la commande du bâtiment ; leur confection précédant sans conteste la rédaction même du contrat.

Il est malaisé de raisonner à partir du faible nombre de dessins de ce type conservés mais il faut toutefois noter que tous les dessins conservés sont mentionnés dans les contrats auxquels ils sont associés, ce qui les lie fortement à ces actes juridiques.

Les auteurs de ces dessins peuvent être divers. L'un des très rares exemples de « portraits » conservés, dressé pour la construction du campanile en métal du beffroi communal d'Aix-en-Provence en 1511, mentionne que ledit campanile doit être fait « suivant le portrait qui en a été donné aux consuls par maître Jacques Brandolis » 19 . Et le « portrait » porte bien le nom du ferronnier chargé des travaux : « ita es Jaume Brando » (figure 3).

Le même cas de figure se présente également en 1495, quand le maçon Jean Aumonier, en charge de la construction de la chapelle Sainte-Anne d'Apt, rédige le contrat en précisant que la chapelle doit être bâtie « comme il divise [il est montré] à ung pourtraict fait de ma main » 20 . Quelques années auparavant, en 1482, l'agrandissement de l'église de Cruis avait déjà été projetée « selon le portrait tiré et faict sur le lieu » par le même maçon » 21 .

Mais tous les dessins n'étaient pas de la main des artisans à qui était confié le chantier. En 1559, par exemple, lorsqu'il s'agit de rebâtir la charpente du Parlement de Provence, le contrat précise que le travail sera à accomplir suivant le « pourtraict du bois pour porter led. couvert » fait par le maître charpentier Rostang des Darrieres 22 .

Ce tiers n'était, du reste, pas nécessairement du métier. En 1512, la façade de l'église Saint-Pierre d'Avignon, commandée en 1512, doit ainsi être exécutée « suivant le portrait fait par maître Philippe Garcin, peintre d'Avignon » 23 .

Notons, pour parfaire la présentation de ces portraits, que le recours à ceux-ci s'exerce, à en juger par les mentions retrouvées, dans un contexte monumental ou prestigieux, c'est-àdire lors de la construction d'églises, de chapelles, de palais ou, plus rarement, de grandes demeures rurales (bastides) -telle que celle du chanoine Honorat Penchinat, en 1532 24 . Ils semblent, de ce fait, liés à l'engagement de sommes relativement importantes, mais également à l'attente de résultats à la valeur esthétique élevée. Enfin, la mention de « portraits » se retrouve dès le début du XVe siècle au moins mais se développe dans les sources provençales principalement après 1470. 

II. Le « portrait » medium d'exposition du projet

Les travaux consacrés au dessin d'architecture mettent souvent en avant ses finalités didactiques. Nous rencontrons ces dernières évoquées dans le contrat d'apprentissage passé en 1509 entre le tailleur de pierre aixois Jean Grangier (Grangerii) et son jeune apprenti, Jean Philippe (Philippi). Le texte stipule alors que le maître s'engage à « tracer les secrets de l'art devant son employé les jours de fête » 25 . Sans doute faut-il voir dans ces « secrets » ce que Guy Beaujouan définit comme « un cliché rhétorique lié à l'idée que la science est un trésor susceptible d'être caché » 26 . Les secrets en question n'étaient vraisemblablement que des « recettes de géométrie pratique » 27 comme on en trouve dans le carnet de Villard de Honnecourt.

Il ne semble toutefois pas que l'on puisse assimiler les « portraits » mentionnés dans les contrats à ce type de figures. Le maniement de ces figures devait, comme le montre l'exemple de l'apprentissage de Jean Philippe, se faire en amont de toute commande, indépendamment de toute oeuvre précise et constituer, en quelque sorte, l'outillage mental de l'artisan ; lui permettant de passer sans encombre du plan à l'élévation. Les « portraits » qui nous intéressent sont, eux, évoqués dans le cadre de contrats, au moment de la commande ; leur réalisation précédant cette dernière. Il n'est pas question alors d'enseigner mais de montrer à quoi doit ressembler l'oeuvre.

La réalisation des « portraits » mentionnés par les notaires intervient au moment de la conception et leur objet est de présenter le profil ou la « forme » du bâtiment à élever. Le caractère « représentatif » de ces dessins ne fait pas de doute et l'on peut, ici, avancer le terme de modèles. Mais sommes-nous face à des modèles d'inspiration ou à des modèles de présentation ?

Ces dessins permettaient de transmettre une idée ou une « forme » mais cette dernière était-elle nécessairement originale ? En d'autres termes, le « portrait » mentionné faisait-il partie des modèles recueillis par le constructeur (ou le commanditaire) ou bien était-il élaboré spécialement pour un chantier précis ?

La recherche de modèles d'inspiration suscita le relevé de nombreux bâtiments, comme ce fut le cas, entre autres pour l'architecte du choeur gothique de la cathédrale de Strasbourg, envoyé pour faire le plan de Notre-Dame de Paris et de la cathédrale d'Orléans 28 .

Le dessin est alors à envisager, pour partie, comme un médium de la prise en exemple, un aide-mémoire. C'est par centaines que les références à telle ou telle partie d'un édifice, voisin ou non, se comptent dans les commandes architecturales et il faut bien convenir que le dessin était un moyen pratique pour mémoriser le modèle en question.

Cette mémoire ou ces modèles, nous les trouvons mentionnés chez un maître d'oeuvre de premier plan pour la Provence du XVe siècle : Hélion L'Auvergnat. Ce tailleur de pierre habitant d'Arles et originaire d'Argenton-sur-Creuse a, entre les années 1450 et 1480, dirigé certains des chantiers provençaux les plus importants du règne du roi René dont il devint le maître des oeuvres de maçonnerie [START_REF] Bernardi | Entre mobilités sociale et géographique : les pérégrinations d'un tailleur de pierre français dans la Provence du XVe siècle[END_REF] . Une quinzaine d'années avant sa mort il passa devant notaire un testament heureusement conservé dans lequel entre autres dispositions il prit soin de léguer à celui qu'il désignait comme son compère, la maçon Pierre Morel, « tout ce qui appartient à son art, et ses portraits (portres) sur parchemin » 30 . Le fait qu'il les conservait et envisageait de les léguer à son associé montre que ces dessins avaient une certaine valeur et pouvaient servir dans la pratique du métier. La mention de cet ensemble de « portraits » ou de modèles, en dehors de tout chantier précis et entre les mains d'un tailleur de pierre, laisse entendre qu'il s'agissait plutôt de modèles d'inspiration. Mais rien n'interdit de penser que ces sources d'inspiration purent aussi servir à exposer et proposer à d'éventuels commanditaires des solutions ou des types de projets possibles. Faute de disposer tout à la fois de cet ensemble de « portraits » et des « portraitures » que le même maître d'oeuvre a pu exécuter pour diverses églises de la région, nous ne pouvons que supposer un lien entre le modèle d'inspiration et le modèle de présentation. Si les différences entre la conception, la diffusion ou la réception se conçoivent aisément, dans la pratique, le même dessin peut répondre à ces divers usages.

Dans le cadre des contrats de construction, les portraits destinés à donner à voir la « forme » ont assurément une fonction de présentation mais faut-il aller jusqu'à parler de représentation ou d'apparat ? Les dimensions mêmes des plus fameux dessins d'élévation médiévaux (3,07 m de haut pour le projet A de la cathédrale d'Ulm jusqu'à 4,80 m pour l'élévation de la tour nord de la cathédrale de Vienne...), leurs qualités picturales ou le fait que, comme à Sienne, plusieurs solutions alternatives y soient figurées, suggèrent, en effet, que de telles figures étaient plus destinées aux commanditaires qu'au chantier 31 . Le soin croissant apporté aux dessins au cours du XIIIe siècle marquerait, ainsi, un changement important dans les fonctions de ceux-ci, « destinés à montrer le projet aux commanditaires en particulier pour attirer des financements » [START_REF] Coulais | Visibilités calculées dans l'histoire des représentations. Images virtuelles et horizons du regard[END_REF] .

Les dimensions des « portraits » ne nous sont généralement pas connues et, quand elles le sont, elles n'atteignent que quelques dizaines de centimètres. Le recours attesté à un peintre pour exécuter le dessin peut se lire comme la recherche d'un certain soin ou d'une certaine qualité d'exécution. Le contrat de construction de la façade de l'église Saint-Pierre d'Avignon en donne un bon exemple 33 , mais dans ce cas précis ce sont les chanoines qui font réaliser le « portrait » et il faut peut-être imaginer qu'ils se déchargèrent simplement de son exécution sur un professionnel de la figuration.

Les textes ne font, en outre, pas allusion à une quelconque exposition des « portraits » voire à une mise en concurrence qui, il est vrai, ont pu être antérieures au contrat. Même si cette fonction représentative a pu exister, elle n'était pas la seule dévolue à ce type de dessins. En effet, les prix-faits y insistent à de multiples reprises : c'est « en la forme et manière que porte le portrait » que doivent être exécutés les travaux. En 1517, la convention par laquelle le portail de la Chambre des Comptes du parlement de Provence est commandé à maître Jean Guiramand s'avère on ne peut plus explicite puisqu'il est convenu que l'oeuvre soit exécutée « tout ainsi par la forme et manière contenus au portrait fait par ledit maître Guiramand en une feuille de papier avec les portraitures et autres choses notées en icelle feuille signée de mon seing [celui du notaire qui écrit] et après rendue audit maître Guiramand pour le faire et construire comme en icelle forme et sera faite la maçonnerie nécessaire à ladite entrée à l'antique tout ainsi et par la forme et manière contenues audit portrait » 34 .

Médium d'exposition du projet (de la part du maître d'oeuvre comme du commanditaire), le « portrait » ne semble toutefois pas dénué d'utilité pour la production même puisqu'il est parfois question de le restituer au maître d'oeuvre afin qu'il s'en serve de modèle.

III. Aspects juridiques et techniques du « portrait »

Les dessins mentionnés ne se présentent pas comme de simples illustrations destinées à proposer une idée générale, schématique de l'oeuvre à exécuter. Les « formes » à reproduire ont un caractère contractuel et le prix-fait de la façade de l'église Saint-Pierre d'Avignon (1512) est, de ce point de vue encore, très explicite quand il impose aux lapicides de « faire les ymages (statues) dudit portail bien faites selon la forme qui leur sera donnée dessinée par la main d'un peintre et au cas où, quand ils auront fait l'une de ces statues, elle n'apparaisse pas « belle et suffisante juxta lo portrait », les responsables de la fabrique pourront la faire faire à d'autres maître d'Avignon aux coûts et dépens des maçons » 35 .

Plus encore, dans le contrat de construction du tombeau de l'archevêque d'Aix, Olivier de Pennart, passé en 1472, le sculpteur Audinet Stephani se voit tenu de faire la sépulture « en la forme et manière qu'il bailhe en portraiture », excepté pour la base (ou pied) à la place de laquelle sera fait un « entrepied » 36 . Même si la différence entre le « pie » et « l'entrepie » n'est pas aisée à saisir pour nous, la précision apportée montre l'importance accordée au respect de la figure. Le jeu d'aller et retour entre la lettre du contrat et le dessin, à l'oeuvre lors de la commande du tombeau d'olivier de Pennart, montre que les deux modes d'expression concourent à fixer les obligations des parties. Nous le voyons, notamment, dans le fait que les expertises soient conduitescomme le précise un compromis établis en 1512 au sujet de la 34 AD13, B 1450, fol 140v, le 5 mai 1517. 35 AD84, 3 E 9 (1)/ 105, le 30 VI 1512, « faire les ymages dud. portal bien faites juxta la forma que ly donran tiras par la main ung pintre et casu quo quant auront faict ung desd. ymages que non fusse beau et sufficient juxta lo portrait que losd. obries de lad. eglise los puyssent faire faire a aultres maistres dedans Avignon au propre coust et despens desd. massons ». 36 AD13, 309 E 379, fol 183, le 14 juillet 1472, « fara la cepulture dud. monseigneur en la forme et manière qu'il bailhe en pertraicture excepte de pie qui se levera et fara un entrepie ou lieu dud. pie qui portera le crucifix ». Tour de l'Horloge d'Aix en Provence -« vus lo contrat et lo pertrach fach » 37 . Et le fait que certaines indicationsde dimensions, par exemplespuissent être directement portées sur la figurecomme cela apparaît sur les dessins de la reconstruction du pont de l'Arc, en 1552 (figure 2), ou de la charpente du Parlement de Provence, en 1559 (figure 1)va dans le même sens.

Les travaux originaux de Juliette Dumasy [START_REF] Dumasy | Entre carte, image et pièce juridique : la vue figurée de la baronnie de Sévérac-le-Château (1504)[END_REF] permettent alors d'éclairer en partie la chronologie des mentions de « portraits » en Provence, en rapprochant l'usage de ces dessins d'architecture des progrès que connaît la jurisprudence en matière de production de preuve. L'usage des « vues figurées » comme preuve ne serait, d'après cet auteur, attesté en France qu'à partir de 1412 et n'a connu de véritable essor que dans la seconde moitié du XVe siècle, avant de devenir courant au XVIe siècle 39 .

La valeur que la jurisprudence a pu accorder au dessin dans les derniers siècles du Moyen Âge peut ainsi expliquer le développement de leur recours dans les contrats. L'usage notarial de telles figures a pu contribuer à leur enregistrement et à leur conservation (toute relative). Mais la notion même de « preuve » attachée au dessin dépasse le cadre strictement juridique si l'on suit les propos de Jean-François Coulais pour qui « Telle qu'elle apparaît dans la chronologie, la fonction d'enregistrement, de trace, d'inscription permanente du projet est contemporaine de la naissance de la représentation géométrale. C'est en les considérant ensemble que les fonctions d'enregistrement et de figuration ont pu modifier la notion de référence constructive, car le support figuré a accédé au statut de preuve, étape décisive dans l'émergence du dessin moderne d'architecture » 40 .

Les notaires semblent avoir utiliséet, ce faisant, développé -le caractère probatoire des « portraits » sans pour autant en être à l'origine. La plus ancienne mention qui a pu en être retrouvée dans un contrat remonte à 1404, dans le cadre de travaux à l'église du couvent de Saint-Maximin 41 . Nous en rencontrons néanmoins de très rares exemples antérieurement comme lors du contrat de construction d'une des tours de l'enceinte de la ville de Marseille, en 1374 [START_REF]Les fortifications de Marseille en 1374 », dans Marseille. Trames et paysages urbains de Gyptis au roi René. Colloque international[END_REF] . Si le « portrait » est une manière d'exposer ou de présenter ce que l'on entend bâtir, c'est bien la fonction que semble remplir le croquis porté en marge de ce court texte, bien que ce dernier, notons-le, n'y fasse aucune allusion directe. Le croquis peut être considéré comme une simple illustration voire comme une petit dessin marginal exécuté par le scribe pour se distraire. Peut-on dénier néanmoins toute valeur technique à un dessin comme celui de la tour du rempart de Marseille (figure 4) ?

A bien y regarder, le dessin renseigne quand même sur le profil général de la tour, sur le fruit prévu à la base des murs, sur le parement à joints croisés, sur le couronnement de la tour également, dont les créneaux apparaissent en débord, portés par des corbeaux. Couplé avec les dimensions indiquées dans le texte mais également avec les normes en vigueur dans la les données, ce quisoulignons-le une fois encore -ne veut pas dire qu'il n'ait pas une utilité technique et ne puisse servir au chantier.

À partir du milieu du XVIe siècle -à en juger par la documentation réunie -, le « portrait » s'avère moins schématique, plus précis. Ainsi, le dessin de la charpente du parlement de Provence, déjà mentionné, est-il autant sinon plus détaillé que nombre de dessins archéologiques de charpente actuels (figure 1). Toutes les pièces de la ferme y sont figurées et clairement positionnées. Le chevillage est marqué et la pente des arbalétriers est clairement donnée, ce qui permet de déterminer la hauteur de la structure à partir de la largeur du bâtiment.

Le plan d'un pont à construire en 1552 sur la rivière de l'Arc, près d'Aix-en-Provence, est également fort intéressant par l'essai de synthèse qu'il présente. Si la figure, surchargée qui plus est d'annotations, paraît au premier abord un peu confuse, c'est qu'elle combine deux vues (vue de face et vue de dessus) en une seule (figures 2 et 6). On peut se demander pourquoi ce parti pris mais il apparaît assez évident si l'on considère que ce moyen permet de ne pas répéter toutes les dimensions et souligne, au contraire, les proportions de l'ensemble.

IV. Conclusion

Le « portrait » répond, à la fin du Moyen Âge, à des fonctions multiples. Medium de conception et d'exposition du projet, il apparaît avoir, conjointement, une finalité juridique et technique. Même s'il n'a pas vocation à diffuser un savoir -si l'on entend par là qu'il servirait à un enseignement direct -, un dessin comme celui de la charpente du parlement de Provence, peut aussi participer à la diffusion de certaines formes. La charpente représentée, à deux entraits retroussés avec poinçon haut sans contrefiches mais munie de jambes de force (figure 1), s'avère d'un type peu courant en Provence à l'époque, probablement d'origine septentrionale. Et c'est vraisemblablement par le dessin exécuté par un tiers qu'elle entra dans le répertoire du charpentier qui, à la suite d'enchères au rabais, obtint la charge de sa réalisation. Le recours au « portrait » pointe l'importance du visuel dans la transmission de l'information technique. Le justifier par l'illettrisme de certains artisans est tentant mais par trop réducteur. Tout d'abord, notons que certains des maîtres qui proposent ces dessins sont à même de rédiger les contrats qui les accompagnent46 . Les exemples que nous avons pu étudier montrent d'ailleurs qu'il n'y a pas lieu d'opposer écrit et dessin dans la mesure où les « portraits » sont étroitement liés à des contrats. Les annotations portées sur les figures ou les liens avec le contrat écrit, mais aussi les éventuels arrangements oraux et la référence toujours possible à la coutume ou « au dit d'experts », insèrent le « portrait » dans une chaîne de transmission de la commande et de l'information technique qui sollicite plusieurs media. Plus qu'un mode de communication parallèle ou second, le dessin complète une palette à disposition des techniciens dans les relations qu'ils entretiennent entre eux et avec les commanditaires.

Les « portraits » ne sont associés, dans les sources retrouvées, qu'aux ouvrages les plus importants. Il semble que l'on puisse écarter l'éventualité d'un effet de source car les contrats de construction notariés envisagent tous les types de bâti. Faut-il en déduire que le dessin était l'apanage d'une élite de constructeurs ? Là encore, il semble que l'explication soit insatisfaisante car tous les contrats passés par les constructeurs qui usent du dessin n'en mentionnent pas ; l'initiative de telles figures revenant parfois, nous l'avons vu, au commanditaire. Peut-être faut-il plutôt voir dans l'usage du « portrait » la volonté de fixer d'une manière plus appropriée ou plus fidèle que les autres (description écrite, prise d'exemple, explication orale,…) certains éléments du projet tels que sa proportion ou des détails du décor.

Les témoins conservés engagent à considérer que les Provençaux de la fin du Moyen Âge ont cherché à tirer parti des capacités du dessin à présenter le projet architectural mais sans en faire un medium unique, isolé. La rareté des exemples retrouvés interdit de prétendre restituer une évolution fine des usages du « portrait » et nous devons nous contenter de noter qu'en Provence comme dans d'autres régions47 une mutation quantitative des témoins est nettement perceptible dans la deuxième moitié du XVe siècle.

L'élargissement de l'enquête à d'autres régions et à la seconde partie du XVIe siècle permettrait sans doute d'affiner cette approche et de mieux saisir certaines mutations induites, par exemple, par la diffusion des traités et des modèles véhiculés par l'imprimerie. L'enquête demeure, en ce sens, à poursuivre mais montre la difficulté -voire l'erreurque représenterait la volonté, pour la fin du Moyen Âge, de vouloir traiter isolément de l'art du dessin d'architecture à partir des seuls « portraits » conservés et mentionnés. 
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 1 Fig. 1 : Dessin des fermes de charpente à construire sur la salle des pas perdus du Parlement de Provence, en 1559. Dessin à l'encre sur papier. AD13, B 1451, fol 282, cl. Ph. Bernardi.
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 2 Fig.2 : Dessin du pont à construire à Aix-en-Provence sur la rivière l'Arc, en 1552. Dessin à l'encre sur papier, Archives municipales d'Aix-en-Provence, BB 49, fol 68, cl. Ph. Bernardi.
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 3 Fig. 3 : Dessin du campanile de métal à construire en 1511 au sommet de la Tour de l'Horloge d'Aix-en-Provence. Dessin à la mine de plomb sur papier, AD13, 307 E 1053, cl. Ph. Bernardi.
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 4 Fig. 4 : Croquis tour exécuté en marge du contrat de construction d'une des tours de l'enceinte de Marseille, en 1374. Dessin à l'encre sur papier, Archives municipales de Marseille, EE 4, fol 81v, cl. Ph. Bernardi.
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 5 Fig. 5 : Dimension dessinée en marge du contrat de commande d'un plancher de bois du Parlement de Provence, en 1536. Dessin à l'encre sur papier, AD13, B 1450, fol 307, cl. Ph. Bernardi
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20 

Archives départementales de Vaucluse (abrégé en AD84), 3 E 2/13, fol 60v, le 6 avril 1495. 21 AD84, 3 E 36/22, fol 20, le 1er juillet 1482. 22 AD13, B 1451, fol 278v, le 7 juin 1559. 23 3 E 9(1)/105, le 30 juin 1512, […] in modum et formam contentos in forma sive pertrach factos per magistrum Filippum Garcini pictorem Avinionis signatum manu mei notarii […]. 24 AD13, 306 E 497, fol 213, le 25 janvier 1532.
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